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      Résumé

      Quelles sont au juste les lectures scientifiques de Du Bartas ? A quels auteurs emprunte-t-il directement, quels autres lui sont connus de seconde main, par le truchement de vulgarisateurs ? Comment s’inscrit-il dans la longue tradition encyclopédique léguée par l’Antiquité et enrichie par le Moyen Age ? A quel traitement soumet-il cette ample matière scientifique, revisitée par l’Humanisme, pour lui donner forme littéraire ? En recourant à quels procédés linguistiques, rhétoriques, poétiques ? A quelle(s) fin(s) ? Et dans quelle mesure parvient-il à faire de La Sepmaine, suivant la célèbre, quoique tardive, définition du Brief Advertissement, une œuvre non seulement « en partie Heroïque, en partie Panegirique, en partie Prophetique » mais encore « en partie Didascalique » ? Autant de questions abordées à Orléans, en juin 2014, en hommage à Yvonne Bellenger, par une douzaine de spécialistes de Du Bartas, à qui il n’avait plus été consacré de rencontres particulières depuis plus de vingt ans.

      *
**

      Abstract

      In honor of Yvonne Bellenger, these twelve collected articles examine the works of Du Bartas, tracing the scientific sources used in his Sepmaine, and analyzing his place in the literary and humanistic traditions of the Early Modern period.

      *
**

      
				Ouvrage publié avec le concours de l’Université d’Orléans
(laboratoire POLEN [Pouvoir, Lettres, Normes])
et de la Région Centre Val-de-Loire (projet « Scientia »).
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Introduction

      L’intérêt renouvelé pour les rapports entre science et littérature à la Renaissance, pour la manière dont la connaissance scientifique inspire alors le discours poétique et y trouve même un mode privilégié de diffusion, nous a ramenés à Du Bartas, à qui, hors période agrégative, il n’avait plus été consacré de colloque particulier depuis ceux, d’illustre mémoire, que James Dauphiné avait naguère organisés à Pau, en 1986 et en 1990 (avec déjà une communication de Keith Cameron sur « Du Bartas et la science »), et qui avaient débouché sur la publication de Du Bartas poète encyclopédique du xvi
e
 siècle
 (Lyon, La Manufacture, 1988) et de Du Bartas 1590-1990
 (Mont-de-Marsan, Editions InterUniversitaires, 1992). Nous aurions naturellement été heureux d’accueillir à Orléans James Dauphiné mais celui-ci a courtoisement décliné l’invitation non sans nous témoigner son entier et amical soutien. Du moins la transition a-t-elle été (brillamment) assurée par la présence parmi nous de deux « anciens » des colloques palois, Stephen Bamforth pour celui de 1986 et François Roudaut pour celui de 1990.

      Quelles sont au juste les lectures scientifiques de Du Bartas ? A quels auteurs emprunte-t-il directement, quels autres lui sont connus de seconde main, par le truchement de vulgarisateurs ? Comment s’inscrit-il dans la longue tradition encyclopédique léguée par l’Antiquité et enrichie par le Moyen Age ? A quel traitement soumet-il cette riche matière scientifique, revisitée par l’humanisme, pour lui donner forme littéraire ? En recourant à quels procédés linguistiques, rhétoriques, poétiques ? A quelle(s) fin(s) ? Dans quelle mesure parvient-il à faire de La Sepmaine
, suivant la célèbre, quoique tardive, définition du Brief Advertissement
, une œuvre non seulement « en partie Heroïque, en partie Panegirique, en partie Prophetique » mais encore « en partie Didascalique » ? Autant de questions déjà abordées par l’importante étude que Violaine Giacomotto-Charra a consacrée à « Poésie et savoirs dans La Sepmaine
 de Du Bartas » (sous-titre de La forme des 
choses
, Toulouse, Presses universitaires du Mirail, 2009) mais qu’il était dorénavant possible de reprendre et approfondir dans un contexte éditorial et académique favorable : récente réédition de La Sepmaine
, accompagnée des commentaires contemporains de Simon Goulart et de Pantaleon Thevenin, sous la direction d’Yvonne Bellenger et de Jean Céard (Classiques Garnier, 2012, 3 vol.) ; livraison concomitante de Seizième Siècle
 (no
 8, 2012), co-­dirigée­ par la même V. Giacomotto-Charra et portant sur « Les textes scientifiques à la Renaissance » ; session « Poetry and Science in Early Modern France » organisée par Andrzej Dziedzic (Université du Wisconsin) lors du 60e
 congrès (New York, mars 2014) de la Renaissance Society of America et où nous avons nous-même commencé à parler de « Du Bartas as an Ichthyologist in La Sepmaine
 ».

      Le présent volume réunit les onze communications présentées à Orléans les 12 et 13 juin 2014, auxquelles s’ajoutent la contribution de Violaine Giacomotto-Charra, alors interdite de mouvement par la Faculté, et celle de Sylviane Bokdam, qui nous a fait l’amitié de répondre favorablement à notre sollicitation.

      Au seuil d’une première partie intitulée « Merveilles du ciel et de la terre », Jean Céard s’interroge sur le statut de la singularité, ou des singularités, dans La Sepmaine
. Soulignant le paradoxe d’une entreprise poétique qui prétend rendre compte de « toutes les choses qui sont au monde » mais se détourne curieusement de la réalité la plus commune, il montre le parti tiré par Du Bartas des éléments les plus singuliers de la création. Si ceux-ci réunissent des qualités antagonistes et transcendent les lois de la nature, ils révèlent surtout l’ordre profond du monde, multiple et contrasté, mais régi par un principe d’analogie qui en préserve l’unité.

      Stephan Bamforth traite plus particulièrement du thème du merveilleux, à ses yeux d’une grande richesse chez Du Bartas – ­même si le mot lui-même n’y est employé qu’avec parcimonie : manifestations diverses du merveilleux chrétien, présence plus inquiétante du diable et de ses trompeuses merveilles, perception d’un mystérieux réseau d’influences secrètes, de sympathies et d’antipathies qui régissent l’univers. Nostalgie d’un temps où « merveille, émerveillement et connaissance ne faisaient qu’un »... ?

      François Roudaut s’intéresse ensuite au « Soleil dans la poésie de Du Bartas », dont la représentation s’inscrit dans la tradition 
aristotélicienne et doit beaucoup au traité de La Sphere
 de Sacrobosco. L’oculus mundi
 est à la fois image de l’homme et miroir de Dieu, il éclaire les esprits et vivifie les corps, il exprime et souligne l’unité du monde, il est surtout figure du Christ qu’il nous invite à imiter, suivant la lecture que le poète nous propose, au septième Jour, de la mystérieuse « sympathie » unissant le soleil à une plante terrestre telle que le souci.

      Dans « Astrologie et progrès humain chez Du Bartas », c’est à une lecture pré-cartésienne des Semaines
 que se risque Bruno Lavillatte. Les moyens mobilisés sont, comme chez Corneille Agrippa, ceux de l’« astrologie naturelle », épurée des miasmes de la sorcellerie et solidement étayée, dans La Seconde Semaine
, par les deux colonnes de l’arithmétique et de la géométrie. Sa connaissance peut alors se révéler utile aux hommes, qu’il s’agisse de l’influence des planètes, des propriétés occultes des plantes ou de l’anima mundi
, assimilée au souffle créateur de Dieu.

      La seconde partie, « Des poissons, des oiseaux et des hommes », prend en considération, dans La Sepmaine
, les connaissances relatives à l’ichthyologie, à l’ornithologie et à l’anatomie. Le signataire de ces lignes y étudie en particulier les « monstres marins et étranges poissons » inventoriés au début du cinquième Jour, qui naissent de la matrice inlassablement féconde de l’océan et ressortissent tous plus ou moins au prodige, propre à susciter l’émerveillement pour leur divin Créateur. Il s’intéresse également aux modalités de mise en scène fictionnelle du savoir zoologique, qui font du poète un navigateur ou, de manière plus originale, un homme marin apte à s’immerger lui-même dans l’élément liquide.

      Nous faisant passer des aquatilia
 aux volatilia
, Jean-Claude Ternaux examine le vaste corpus proposé par la seconde partie du cinquième Jour sous l’angle des similitudes : analogies entre les oiseaux et les animaux des autres milieux, ainsi qu’entre les oiseaux eux-mêmes. Son attention se porte davantage encore sur les rapprochements faits avec l’homme. Non seulement les oiseaux peuvent nous servir de maîtres, par exemple en architecture ou en musique, mais ils nous enseignent aussi, tels le phénix ou le pélican, la voie qui mène à Dieu.

      C’est le sillon que creuse à son tour Paul J. Smith, en mettant en relation « histoire naturelle et typologie biblique ». Loin de mettre simplement en vers Belon ou Gesner, Du Bartas ménage une place 
aux caractéristiques fabuleuses des oiseaux, voire à des oiseaux eux-mêmes légendaires comme le phénix et le griffon, et substitue en partie au discours zoologique un discours typologique, nourri de lectures patristiques. L’analyse s’enrichit ici de rapprochements éclairants avec la culture européenne du temps (drame biblique Adam und Heva
 du médecin suisse Jacob Ruff, gravures des Flamands Marteen de Vos et Jan Sadeler inspirées par la Genèse).

      Dans le sixième Jour, François Rouget se penche sur l’anatomie de l’homme, objet d’un ample hymne-blason de plus de deux cents vers, qui juxtapose trois strates, médicale, religieuse et esthétique, et confère au discours didactique, suivant les termes du Brief Advertissement
, une dimension « Panegirique ». Etudiant précisément comment s’y imbriquent la matière et la forme, il met la poésie de Du Bartas en relation tour à tour avec la science, avec la philosophie et avec la rhétorique.

      La troisième partie s’intitule « Inspirateurs, commentateurs, continuateurs ». Sabine Lardon prend en considération Du Bartas lecteur de Pline, en se focalisant sur le septième et dernier Jour, ajouté ici aux hexamera
 de la tradition patristique. Les connaissances scientifiques qui s’y déploient, diversifiées et récapitulatives, sont en effet largement, quoique non exclusivement, empruntées à l’Histoire naturelle
. Ces exemples ne sont toutefois pas repris tels quels mais « moralisés » par le filtre de S. Basile, des bestiaires médiévaux et de la littérature d’édification contemporaine, telle L’Eschole des bestes
 de Pierre Viret, seconde partie de sa Metamorphose Chrestienne
 ; et ils font surtout l’objet d’un traitement poétique proprement bartasien.

      C’est vers un tout autre inspirateur que Véronique Ferrer élève nos regards dans « Du Bartas et la science de Dieu », puisqu’il s’agit du Créateur lui-même. S’interrogeant sur l’écart entre la visée apologétique de l’auteur et sa mise en œuvre dans un poème « scientifique », elle distingue les deux modes de connaissance de Dieu auxquels recourt La Sepmaine
 : l’un par la science, fondé sur la raison et la théologie naturelle des Pères ; l’autre par la foi, sollicitant le cœur et nous rappelant à l’humilité chrétienne. « Si la science favorise la lisibilité du monde, seule la foi donne accès à la visibilité de Dieu. »

      Autant qu’au poète lui-même, Violaine Giacomotto-Charra s’intéresse à son commentateur genevois Simon Goulart, appariés 
par Ambroise Paré, dans Des monstres et prodiges
, pour avoir à eux deux « tresdoctement et divinement escrit »
 sur la création du monde. Quelle représentation de la science du temps se donne à lire dans ce texte second ? Il apparaît que Goulart privilégie la médecine, la physique et surtout l’astronomie, discipline-reine à laquelle il consacre des articles en forme de véritables petits traités ; et qu’il inscrit nettement les questions abordées par La Sepmaine
 dans les débats scientifiques du temps.

      Si Goulart repère tout au plus trois hymnes insérés dans La Sepmaine
, son émule lorrain Pantaleon Thevenin, déjà commentateur, il est vrai, de l’« Hymne de la Philosophie » de Ronsard, en relève sept, si ce n’est treize. Tel est le large corpus examiné ici par Nicolas Lombart, en vue de déterminer, à la lumière des Annotations
 de Thevenin, les fonctions exercées par ces insertions lyriques dans la trame du long poème encyclopédique : fonctions de salutation, d’ornementation, mais plus encore visée spirituelle, renouant avec l’hymnographie chrétienne, et dimension critique, qui relativise la portée des savoirs humains en regard de la toute-puissance de Dieu.

      A La Sepmaine ou Creation du monde
 répond près de vingt ans plus tard (1596) La Derniere Semaine ou Consommation du monde
 du Breton Michel Quillian. Sylviane Bokdam, qui prépare l’édition de ce long poème, le décrit comme « un epos
 apocalyptique sous forme hexamérale », qui confère au mot jour
 un sens exclusivement mystique et convertit en « Semaine » le septénaire du texte johannique. Si Quillian reprend bien à son compte l’inspiration encyclopédique de son devancier, semant çà et là, dans la trame du discours, des développements sur l’art de la guerre, sur la vie rustique ou sur la médecine, jamais il ne cherche à les constituer en sommes.

      ***

      Nous ne saurions terminer cette présentation des études réunies ici sans exprimer notre gratitude aux différents partenaires qui ont 
soutenu l’organisation de cette rencontre scientifique, favorisé le bon déroulement du colloque à Orléans et rendu possible la publication des actes qui constituent le présent volume : le laboratoire POLEN et, au sein de POLEN, le Centre d’études supérieures sur la fin du Moyen Age (CESFiMA) ; l’Université d’Orléans, qui a aussi mis à notre disposition en centre-ville, pour deux jours (à défaut d’une « sepmaine » entière !), la salle Max-Jacob de l’hôtel Dupanloup, ancienne résidence archiépiscopale devenue bibliothèque municipale et à présent Centre international universitaire pour la recherche ; les collectivités territoriales, la Mairie d’Orléans, le Conseil général du Loiret et tout particulièrement le Conseil régional de la région Centre, qui a généreusement financé cette manifestation au titre de l’appel à projet Scientia
 (Savoir scientifique et vulgarisation, xii
e
-xvi
e
 siècles) ; et les éditions Droz, qui nous font l’honneur d’accueillir ce recueil d’études dans les « Cahiers d’Humanisme et Renaissance ».

      Si tous les intervenants ont pu finalement rallier Orléans à la mi-juin 2014, en pleine grève (reconductible) de la SNCF, notre colloque n’en a pas moins été terni par une cruelle absence, celle d’Yvonne Bellenger. Yvonne, dans le sillage de son édition de La Sepmaine
 parue en 1981 à la STFM, puis de La Seconde Semaine
 et de ses Suittes
, chez le même éditeur, a véritablement fait renaître en France les études bartasiennes et a animé, avec la pétulance qu’on sait, l’équipe qui a œuvré à la nouvelle édition parue en 2012 aux Classiques Garnier
 (prise pour édition de référence par tous les contributeurs et à laquelle nous adjoignons en annexe un errata, mis en forme par Jean Céard). Elle était encore à Orléans en juin 2013, à l’occasion du colloque sur « Les poètes de la Renaissance et leurs libraires » co-organisé avec François Rouget (actes parus dans la même collection), pour y parler de... Du Bartas, et nous avait aidé à lancer ce nouveau colloque, auquel elle comptait participer et où nous prévoyions nous-même de fêter comme il se devait, par 
un heureux concours de dates, son quatre-vingt-cinquième anniversaire. Mais les circonstances en ont décidé autrement, puisque Yvonne a été terrassée par la maladie l’été suivant, à son retour de Chianciano. Ce bouquet d’études lui est donc offert, en hommage et en témoignage d’amitié.

      Il nous reste à souhaiter que ce modeste volume puisse contribuer à relancer les études bartasiennes. Malgré le remarquable travail effectué sur La Judit
 par André Baïche, il y a déjà plus de quarante ans (Toulouse, Publications de la Faculté des Lettres, 1971), il nous manque toujours une édition critique de l’ensemble de La Muse Chrestiene
, que viendraient utilement enrichir le recensement et la réunion des pièces liminaires semées çà et là par le poète – sans parler d’une indexation complète de l’œuvre poétique
. Et pour stimuler l’appétit critique des universitaires au moins français, sans doute pourrait-on songer à inscrire à nouveau Du Bartas au programme des agrégations de lettres, honneur dont il n’a plus été gratifié depuis 1994
. L’idée en a été soufflée à l’un des actuels présidents de jury, opportunément présent parmi nous...

      

      Denis Bjaï
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          Les deux adverbes sont employés au superlatif dans le texte de 1585 (4e
 édition) reproduit par J. Céard, Genève, Droz, 1971, chap. xxxvii
, « Des monstres celestes », p. 146.
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          On relève en effet une fâcheuse discordance entre la date d’édition (et le copyright) de 2011, en début de volume, et la date d’impression de 2012, à la dernière page. Par mimétisme avec l’édition ancienne de La Sepmaine
 annotée par Thevenin, qui imprime au titre « m.d.lxxxv
. » mais porte un achevé d’imprimer du 20 novembre 1584 (suivant l’usage courant des ateliers dans les dernières semaines de l’année)... ?
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          Dans le prolongement du travail effectué par M.-L. Demonet et G. Proust, pour les seuls Jours I, IV et VII alors au programme des concours (« Index de La Sepmaine
 de Du Bartas », à la suite de J. Dauphiné, La Bibliothèque de Du Bartas
, Paris, Champion, 1994, p. 77-233).
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          Honneur qui lui valut, coup sur coup, un recueil d’études collectif (Du Bartas et l’expérience de la beauté – 
La Sepmaine (Jours I, IV, VII)
, éd. J. Dauphiné, Paris, Champion, 1993) et deux journées d’étude, la première à Paris-VII (La Sepmaine
 de G. Du Bartas, éd. S. Perrier, présentation de Fr. Charpentier [Cahiers Textuel
, no
 13, 1993]), la seconde au château de Pau (Cahiers du Centre Jacques de Laprade
, I, Du Bartas, Biarritz, J&D Editions, 1994).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
Première partie 
Merveilles du Ciel et de la Terre

    

  

  


		

    
		

  
    
      
La Sepmaine
 de Du Bartas et les singularités

      Le terme de singularité
 appartient notamment à la littérature géographique. Il est, par exemple, utilisé dans les titres de deux ouvrages bien connus : Les observations de plusieurs singularitez et choses memorables trouvées en Grèce, Asie, Judée, Egypte, Arabie et autres pays estranges
, de Pierre Belon, ouvrage publié en 1553, et Les singularitez de la France antarctique, autrement nommee Amerique, et de plusieurs terres et isles decouvertes de nostre temps
, qu’André Thevet fait paraître en 1557. Etudiant le genre géographique de l’isolario
, sorte d’atlas commenté d’îles, dont l’ancêtre est l’isolario
 de Benedetto Bordone, Frank Lestringant le définit ainsi : « Le recueil de singularités apparaît en définitive comme cet archipel hétéroclite et innumérable de catégories individuelles disposées en îlots qu’il faut un à un cerner, décrire et remplir d’un nom premier ». A son tour, dans son ouvrage sur Léon l’Africain, Oumelbanine Zhiri, qui observe que Thevet, dans sa Cosmographie Universelle
, retient essentiellement de la description de l’Egypte par Léon l’Africain les « singularités » de la contrée, momies, obélisques, pyramides, etc., note : « C’est là une notion très importante dans la géographie, et en général dans le savoir de la Renaissance. Il s’agit de décrire les choses en elles-mêmes et pour elles-mêmes, sans chercher à les faire tenir dans un ensemble synthétique ». En somme, le propre de la singularité est, semble-t-il, d’être hors du commun : « Singulier : Particulier, qui ne ressemble point aux autres », écrit le Dictionnaire de l’Académie
 à partir de l’édition de 1798, et, dans les précédentes éditions, « Unique, particulier, qui n’a point son semblable ».

      A supposer que ces remarques soient pertinentes et suffisantes pour définir la singularité
, alors la présence de singularités dans La Sepmaine
 de Du Bartas est paradoxale, puisque, selon le Brief Advertissement
, « aiant à traicter par occasion de la nature de toutes les choses qui sont au monde », le poète devrait se tenir à ce qui est commun, ordinaire, au double sens de ce terme, c’est-à-dire qui advient à la fois ordinairement et ordonnément, tâche qui serait déjà immense. En fait, si l’on en croit le même passage du Brief Advertissement
, cette tâche excède tout à fait la capacité du poète, qui a dû en contourner la redoutable difficulté : « mon livre eust été aussi grand que le monde, si je n’eusse trouvé des adresses et sentiers pour parvenir bien tost où je vouloy ». L’un de ces moyens est ce que Du Bartas appelle l’« épithète composé » : c’est une épithète qui n’est pas dans la langue, mais qui est façonnée par la réunion en un seul mot de deux ou de plusieurs sèmes lexicalement distincts. Ces épithètes composées ne seraient-elles pas les équivalents verbaux des singularités ?

      Dès lors, de même que les épithètes composées réunissent et unifient deux (ou plusieurs) réalités distinctes, de même le propre d’une singularité consiste moins à n’avoir point de semblable qu’à réunir en soi des réalités habituellement distinctes. Ce faisant, la singularité met au jour la structure profonde du réel, elle donne à voir, en deçà et au delà de l’ordre des choses qui les met en place en les distinguant et donc en les séparant, l’unité profonde du tout.

      Ainsi le Sixième Jour est consacré à la description de la création des animaux terrestres et de l’homme. Il s’achève par la célébration de l’amour de l’homme et de la femme, fondée, résume Goulart, « sur la benediction de l’Eternel, en vertu de laquelle aussi toutes autres creatures se maintienent et survivent les unes apres les autres ». Le poète souligne donc que l’Eternel a dès l’origine imposé les « mesmes loix » aux diverses créatures :

      
        
          Les ours depuis ce temps engendrerent des ours,

          Les dauphins des dauphins, les vautours des vautours,

          Les humains des humains, et d’un ordre immuable

          Nature à ses parents rendit le fils semblable. (VI, 1021-1024)

        

      

      Cependant, continue Du Bartas,

      
        
          Souvent deux animaux, en espece divers,

          Contre l’ordre commun qui regne en l’Univers,

          Confondant, eschaufez, leurs semences ensemble

          Forment un animal qui du tout ne ressemble

          A l’un de ses parens : ainçois son corps bastard

          Retient beaucoup de trais de l’une et l’autre part. (v. 1029-1034)

        

      

      Cette « engendrante force » (v. 1036) que Dieu infuse en chaque espèce n’est que la commune manifestation de la puissance de vie et de perpétuation de la vie qui est partout à l’œuvre dans la nature, avec ou sans copulation. Idée que Du Bartas illustre triplement ou quadruplement : d’abord par les deux exemples opposés de la salamandre, qui naît de la « froide humeur » et éteint le feu, et du pyrauste, qui, lui, naît du feu et se nourrit de feu au point de mourir d’avoir consommé ce qui le fait vivre ; puis par les deux exemples des oies « gravaignes » ou cravants qui naissent d’arbrisseaux poussant auprès de surfaces d’eau et dont les feuilles en touchant l’eau s’animent, et de certains canards qui proviennent du pourrissement de vieux bois marins. A vrai dire, on ne sait pas bien si ces deux dernières espèces sont ou non distinctes. On dirait que, profitant des incertitudes et des variations de la légende, Du Bartas cumule les divers récits, n’ayant souci que de faire voir que la puissance de vie qui parcourt la création ignore les barrières qui d’ordinaire, dans chaque règne, séparent les espèces et qui, dans le tout, séparent le minéral, le végétal et l’animal. C’est ainsi que s’achève le Sixième Jour :

      
        
               [O] changement estrange !

          Mesme corps fut jadis arbre verd : puis vaisseau,

          N’aguere champignon, et maintenant oiseau. (v. 1052-1054)

        

      

      Il n’est pas sans intérêt de noter que tout ce développement qui termine le Sixième Jour est une addition. Son ambition de montrer que les lois de la nature sont comme transcendées par une force vive venue de Dieu qui à la fois l’anime et l’unifie, sa place à l’extrême fin de ce livre qui, considérant le sixième jour, décrit l’achèvement de la création, le défilé pressé de ces petits êtres, salamandre, pyrauste, oie cravant, bernache, qui sont si gros de sens, tout concourt à faire apparaître comme porteuses de l’ordre profond du monde ces singularités
.

      On vient de voir comment Du Bartas réunit et oppose à la fois la salamandre et le pyrauste. C’est là un trait courant de l’écriture de La Sepmaine
. A dire vrai, les singularités s’y répondent en s’y opposant, si bien que l’on devrait parler d’elles en les considérant de préférence dans leur pluralité. S’agit-il, par exemple, de mentionner de singulières fontaines ? C’est parfois la même source qui, à des moments divers, présente des traits opposés et qui semblent contraires à l’ordre du monde :

      
        
           La fontaine d’Amon, lors que Phœbus nous luit,

          Est plus froide que glace : au contraire, la nuict,

          Bien que le froid Croissant sur sa face rayonne,

          Comme l’eau dans le pot, fumante elle bouillonne. (III, 223-226)

        

      

      Ou encore :

      
        
           Que diray-je de toy, ô fontaine Sclavonne ?

          Que diray-je de toy, ô source de Dodonne ?

          Dont l’une ard les drapeaux, l’autre, ô merveille ! estaint

          Le brandon allumé, et le r’allume estaint. (v. 249-252)

        

      

      J’arrête cette liste de singularités dont, dit Du Bartas, « on composeroit des volumes bien grans » (v. 260). Il suffit de noter que, transcendant elles aussi les lois communes de la nature, elles en révèlent la profonde unité vivante. Elles sont, en effet, l’illustration frappante de ce mélange à la fois tendu et harmonieux de chaud et de froid, de sec et d’humide, d’air et de terre, de feu et d’eau, dont est tissue la création. En jouant de leurs tensions, en bousculant leurs oppositions, elles font voir leur égale participation à l’unité vivante du tout.

      Cette unité est, on le sait, au service de l’homme, institué roi de la création et donc pleinement habilité à user de ses ressources. Aussi le Troisième Jour énumère-t-il les vertus curatives des plantes et leurs effets singuliers. On note avec intérêt que la source principale où puise Du Bartas est L’Histoire des plantes
 du botaniste allemand Leonhardt Fuchs, dans sa traduction française parue à Lyon en 1558. Cette source inconnue de Goulart et de Thevenin a eu quelque succès en France, si l’on en juge par les emprunts que lui fait, le premier, Boaistuau pour le chapitre de ses Histoires prodigieuses
 intitulé « Histoires memorables de plusieurs Plantes, avec les proprietez et vertus d’icelles ». La traduction française du livre de Fuchs est évidemment faite pour des profanes, non pour des botanistes de métier, même si Boaistuau croit l’être et si Du Bartas feint de l’être. En tout cas, ce dernier s’enchante à recenser des plantes qui guérissent et d’autres qui sont nocives ou agressives, certaines plantes étant du reste l’un et l’autre, comme

      
        
           le Dictame Idois, qui par le daim mangé,

          Ne guerit seulement son flanc endommagé

          Par le trait Gnosien, ains promptement rejette

          Contre l’archer voisin la sanglante sagette. (III, 643-646)

        

      

      Au reste, Du Bartas ne manque pas de souligner ces oppositions complémentaires, si conformes à sa vision de l’unité contrastée du tout :

      
        
          Chascune [plante] encor cueillie en sa saison,

          A l’un est antidote, et à l’autre poison :

          Est or’ cruelle, or’ douce : et contraire à soy-mesme

          Donne tantost la vie, et tantost la mort blesme.

          La Tuscane ferule est du bœuf le trespas,

          Mais de l’asne tardif le savoureux repas.

          Tout de mesme void on la cigue rameuse

          Utile aux estourneaux, aux hommes venimeuse.

          On sait que la rosage aux mulets est poison :

          Toutesfois elle sert d’aspre contre-poison

          A l’homme empoisonné. (v. 651-661)

        

      

      Il faut arrêter ici cette déjà longue citation, mais non sans remarquer que les notations de Fuchs se retrouvent ici condensées et chargées d’un sens qui reflète la vision du monde que le poète s’attache à promouvoir. Ce qui est dit, par exemple, de la rosage (qui est, si je ne me trompe, le rhododendron) allège ces mots de Fuchs sur la rosage ou rosagine : « Les fleurs et fueilles tuent chiens, asnes, muletz, et plusieurs autres bestes à quatre pieds : mais aux hommes, prinses en breuvage avec du vin, elles serviront de contrepoison et remede souverain contre morsure ». Les vertus sélectives du rhododendron répètent l’ordre contrasté du monde.

      Les singularités sont, pour ainsi dire, des points où se concentrent et se manifestent intensément les diverses forces qui concourent à l’ordre multiple du monde. L’univers s’y rassemblant tout entier, chacune d’elles n’est intelligible qu’en référence au tout qu’elle contient en même temps qu’elle en est une partie. Ainsi le monde apparaît comme un grand jeu de reflets, où tout renvoie et répercute le reflet de tout. Tout est dans tout, pour reprendre une formule hermétique en la rendant à son vrai sens. On aura ici reconnu la représentation analogique
 de la nature qui fonde toute la philosophie naturelle de la Renaissance. L’analogie est le principe d’ordre qui permet au monde d’être infiniment varié tout en restant un ; elle maintient, en effet, dans la plus grande dissemblance, la plus grande ressemblance. Etudiant les plantes, Cardan, qui me paraît le parfait théoricien de cette représentation de la nature, observe que leurs parties répondent terme à terme aux parties des animaux : les racines à la bouche, la partie basse du tronc au ventre, les feuilles au poil, l’écorce au cuir, le bois aux os, les fleurs aux œufs, etc. Cardan suit ici Aristote, amplifiant l’idée que la plante est comme l’image inversée de l’animal, non sans rencontrer la thèse platonicienne de l’homme-plante céleste (Timée
, 90a). C’est aussi sur l’idée d’analogon
 que Pierre Belon construit toute sa taxonomie des poissons, en s’inspirant encore d’Aristote, selon lequel, parmi les poissons, « les uns ont du sang, les autres quelque chose d’analogue (ἀνάλογον), c’est-à-dire qui joue le rôle que joue le sang chez les animaux sanguins ». C’est encore par l’idée d’analogon
 qu’il est conduit à la célèbre comparaison du squelette de l’oiseau et de celui de l’homme, qui a surpris ou émerveillé tant d’historiens de la biologie, étonnés d’y retrouver leur thèse de l’unité de composition. Belon, pour sa part, la pense en termes d’analogie : il met, par exemple, en parallèle, « l’ælleron nommé Appendix, qui est en proportion en l’ælle au lieu du pouce en la main ». « En proportion », c’est-à-dire analogiquement, puisque l’analogia
 est d’abord un terme mathématique désignant une proportion.

      Voilà la thèse que Du Bartas illustre avec une remarquable précision, puisant du reste chez les auteurs que je viens de citer. La mer, par exemple, en raison de l’extrême plasticité de sa matière, lui apparaît comme un parfait résumé de la création entière, puisqu’on n’y trouve pas seulement les images de l’éléphant ou du cheval, mais celles d’objets manufacturés, comme le peigne, la scie ou le couteau, et qu’il est même des poissons ayant façon de moine ou allure d’évêque. On sait le succès, auprès des naturalistes de la Renaissance, du moine de mer et de l’évêque de mer, dont le premier fut vu en mer de Norvège et le second en Pologne. Ambroise Paré, que Du Bartas connaît bien, va jusqu’à dire que la mer tâche même de reproduire nos maladies et engendre, par exemple, « le chancre de mer ressemblant aux tumeurs chancreuses ». Cette thèse, Du Bartas la popularise au Cinquième Jour de sa Sepmaine
 en un célèbre développement qu’on ne peut pas ne pas citer :

      
        
          L’onde a comme le ciel lune, soleil, estoilles.

          Neptun’ non moins que l’air abonde en arondelles.

          La mer a tout ainsi que l’element voisin,

          Sa rose, son melon, son œillet, son raisin,

          Son hortie poignante, et cent mil autres plantes,

          Ainsi que vrais poissons dans ses ondes vivantes.

          Elle a son herisson, son belier, son pourceau,

          Son lion, son cheval, son elephant, son veau.

          Elle a mesme son homme : et ce que plus j’admire,

          De ses gouffres profons quelquefois elle tire

          Son moine, et son prelat, et les jettant à bord,

          En fait monstre aux humains qui vivent sous le Nord.

          Esprits vrayement divins, à qui les premiers aages

          Doyvent l’invention des plus subtils ouvrages,

          N’a-vous pris le patron de vos meilleurs outils

          Dans le flotant giron de la perse Tethis ?

          Qui tantost dans les flots, ore contre des roches

          Produit fecondement des aiguilles, des broches,

          Des pennaches, des coins, des pinceaux, des marteaux,

          Des tuyaux, des cornets, des rasoirs, des couteaux,

          Des scies et des jougs : et comme si Neptune,

          Panopæe, Triton, Leucothee et Portune,

          Tenoyent registre ouvert, Nature fit sous l’eau

          Des calamars garnis d’encre, plume, et cousteau. (V, 35-58)

        

      

      Peu importe que, pour l’un, ce soit la mer qui imite l’homme, et, pour l’autre, l’homme la mer : le propre de l’analogie est d’être constamment réversible.

      En tout cas, ce cabinet de singularités qu’est naturellement la mer interdit de définir la singularité comme une chose qui ne ressemble point aux autres, qui n’a point son semblable. Il en va même tout au contraire. Ce qui permet à la singularité de porter droitement ce nom, c’est d’être plutôt un lieu d’élection où la structure analogique du réel se donne intensément à voir. Le moine de mer, qui est couvert d’écailles, n’est pas proprement un moine, mais il représente
 les moines terrestres. De la singerie à l’imitation, de la simulation à la contrefaçon, la nature de la Renaissance multiplie les représentations
 qui, mêlant similitude et variation, apparaissent ainsi comme autant de singularités
.

      Du Bartas n’a pas, comme on le dit trop souvent, « l’ambition de décrire toutes les choses du monde » ; ainsi que je l’ai rappelé, il sait, chose bien différente, qu’il a « à traicter par occasion de la nature de toutes les choses qui sont au monde », mais qu’un dénombrement exhaustif est impossible sous peine d’aboutir à un livre « aussi grand que le monde », et qu’il lui faut donc trouver les moyens de remédier à cette redoutable difficulté. S’il ne s’abstient pas d’user de la prétérition, il sait aussi qu’elle peut lasser le lecteur et le laisse sur sa faim. L’issue consiste à choisir un être singulier qui concentre et condense en lui tout un pan du réel, étant entendu que le but est bien, non d’arpenter indéfiniment le réel pour éprouver sa séduction sans cesse renouvelée, mais d’y percevoir sans cesse la main qui l’a fait et le maintient. Ainsi, au moment de décrire l’ensemble des êtres des espaces marins, Du Bartas, ayant commencé cet inventaire, s’arrête soudain :

      
        
          Clion, pourquoy fais-tu, longuement importune,

          Comme un denombrement des hostes de Neptune ?

          Si tu veux en ses faits admirer le grand Roy

          Des climats ondoyans, Muse, contente toy

          D’un des moindres poissons, qui peut rendre notoire

          Du grand Roy de la mer et la force, et la gloire. (V, 391-396)

        

      

      Il n’est pas sans intérêt de remarquer que le rémora ainsi introduit est, en effet, un petit poisson. J’ai rappelé, dans l’introduction de l’édition de référence, la réflexion de Théodore Gaza, traducteur de l’Histoire des animaux
 d’Aristote : « N’écoutons pas ceux qui disent qu’il y a beaucoup de choses chez Aristote sur la mouche, sur l’abeille, sur le vermisseau, très peu sur Dieu. Il traite abondamment de Dieu celui qui, par une étude approfondie des choses créées, confesse le Créateur lui-même. Et on ne doit omettre ni la mouche, ni le vermisseau ; avec eux c’est de la merveilleuse industrie de la nature qu’il s’agit. Comme pour tout artiste, pour la nature aussi le talent doit être plutôt contemplé dans les plus petites de ses œuvres ». Ambroise Paré ne s’y est pas trompé. Il termine le long chapitre « Des monstres marins » de son livre Des monstres et prodiges
 par les vers que consacre au rémora « ce grand et sage Poëte le Seigneur du Bartas ».

      On a souvent défini Du Bartas comme un poète encyclopédique. J’ai, dans l’édition de référence, dit en quel sens on pouvait accepter cette définition, en citant Marguerite de Valois, de qui Du...
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